
ANNALES

PROPALAION E L AVO
POUR LE DIOCESE DE MONTREAL

T NOVENRE 1874.

T.RENTEý-NIÈME NUMÉRO.

DES PRESSES A VAPEUR DE J. A. PLINGUFT,
3P. RUE ST. GABRIEL.

18'74



Permis d'imprimer,

+ Ir.. Ev. de Montréal.



BELLE RECEPTION DES SOEURS A LA MISSION -
SAUVAGE DUT GRAND ROND.

(De la Sentinelle aatholique de P'ortland, Orégon.)

'Vendredi, 17 Avril dernier, quatre Soeurs des SS. Noms
de Jébus-Mai-ie faisaient leur premiùre entrée à la Réserve
Indiennie dlu Grand -Rond;- cet te entré e fat célébrée pompeu-
sement en la manière suivante: le drapeau amnéric .ii flottait
majestueusement au milieu des édifices de l'Agence, et un
salut de treize coups de canon it résonner tous les échos
d'alentour. 'est le style le plus solennel en lequel on re-
ç.oit les envoyés de WVashington. 1111 Sinnott, l'agent, qui
était allé au-devant des Soeurs, ouvrtait la marchie. De leur
côté, les Sauvages assemblés au nombre de plusieurs cen-
taines, se précipitent en foule, les uns à cheval, l2s autres
a pied, à 1la rencontre d:cs voitures de la petite carav-ane, et
leur fouit escorte d'hionneur jusque devant la jolie résidence
de l'agenit; et là, tous les Indiens réunis se rangent, e; cercle
autour des Religieuses qu'ils admirant de toute la gadu
de leuirs yeux- Alors, au milieu d'un silence sunIle
ran.Ild chief Louis iepls--in-,ue s'avance, et adresse enu fran-

çais les paroles suivan tes: «- BonneziSoeurs. Ahi! commie je
suis coisten-&t! et comme tou. nion peuple est fier de vous
voir aiujoird*hui an milieu de nous!i Tous nos cSeurs se
réjouissFeii maintenant parce que nous avons les Soetirs que
nous dJ'ýsirons de si logep.Depuis dix ans nous vu

demndinset aujonrd'iri vous voilà arrivées. La~ bon
Dieu a éùe bien bon - il nlous a donné tout ce que nous lui
avons il;nandé: un Prêtre, une Eglise, un Agent cu!oqe
et aujo hn les cSurs pour instruire nos enifants. hi ne
.nous mnanque plus rien maneanscr nous avoxîs tiît ce
que nous désirons."' Ensuite un autre chef, .'osepli, sltivance
et. dit un anglais: c: 'Ve fuuel proud now, we have thei g--ood
Sisters to teachi our children bow tu be good, n ûd

iwhat is rigbt. Thie oh) itndiauis woll't giv'e up their idiaa
ways, but our chiildren will know to do what, is rit-lt ,like
,the %Whte people. lYes, -we feel proiud now."

Eiisuite se p-réseii&Lreint pour omFrir leurs hiommages:, les-
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familles les plus.marquantes des différentes tribus. Le
.Dimanche suivant le petite église ou chapelle était tellement
remplie qu'un grand nombre de ces pauvres Indiens durent
s'agenouiller sur le perron en dehors, ne pouvant trouver
place au.dedans. Le Kyrie et le Gloria de la messe furent
chantés en latin avec beauconp d'entrain, et le Credo en Chi-
nouk; le tout par les jeunes garçons et filles sauvages. Le
sermon fut d'abord en anglais, et ensuite en Chinouk par
notre saint missionnaire, le vénérable Père Croquet. M.
l'agent et sa dame et un bon nombre d'employés de l'agence,
assistaient.

Dès le lundi, les Sours acceptaient de l'agent, le bon et
dévoué M. Sinnott, la charge des écoles des filles et des
garçons. La lettre suivante de la Rév. Sour M. Perpétue,
Supérieure de cette Mission, à la Rév. Mère Véronique,
ancienne Supérieure des Missions de l'Orégon, aujourd'hui
à la Maison Mère d'Hochelaga, fait entrevoir tout le bien
que l'on peut espérer de pareilles missions:

J. M. J.

Réscrve du Grand Rond, 6 Août 1874.

A LA RÉvÉRENDE MÈRE ÉRoNIQUE DU CRUcIFIx.

Bien chère Mère,
Connaissant l'intérèt que vous avez toujours porté aux

missions de l'Orégon, je m'empresse de vous donner quel-
ques détails sur celle qui nous est confiée au milieu des
Indiens de la Réserve du Grand Rond. Le nombre des
Sauvages compris dans la Reserve est de sept cents; sur ce
nombre, on compte 250 enfants ; les familles sont peu nom-
breuses; et il est rare de voir plus que cinq à six enfants
dans une famille. Plusieurs sont des orphelins adoptés par
ceux qui veulent avoir droit à un plus grand morceau de
terre; car les Indiens ne cultivent plus un champ commun
comme autrefois, mais chaque famille a reçu du gouverne-
ment un morceau de terre plus ou moins grand, selon le
nombre d'enfants au besoin desquels il doit pourvoir.
Chacun clôture et cultive cette terre, qui leur rapporte d'as-
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zez bonnes moissons. On croit que la récolte de cette année
rapportera près de 15,000 minots de grains, blé et avoine.

Les enfants sont presque tous scrofuleux; ce qui leur-
donne un extérieur assez repoussant. Lorsque nous avons

-commencé nos classes, le 20 Avril dernier, un bon nombre
-d'Indiens se sont empressés d'envoyer leurs enfants à notre
-école, mais peu consentaientà les laisser pensionner au cou-
-vent; car ils croyaient qu'une fois leurs filles entrées chez
les Sours elles ne pourraient plus en sortir. Ce ne fut
4u'après quelques semaines, que nous parvînmes à leur
faire comprendre que nous voulions élever-leurs enfants
comme ceux des blancs ; qu'à la vérité leurs filles ne seraient
pas libres de sortir avan t la vacance, laquelle serait accordée
au mois de Juillet, mais qu'alors elles pourraient demeurer
-avec leurs parents pendant six semaines. Cette espérance
les a satisfaits, à l'exception ccpendant d'une bonne vieille;
celle-ci, n'ayant qu'une fille unique, avait consenti- à la
laisser en pension avec nous ; mais cette pauvre mère si
attachée à son enfant, venait la visiter tous les jours, et,
-assise à la porte, elle attendait assidûment les heures de
récréation pour caresser sa chère enfant. Après quelque
temps, voyant que ses visites continuaient à être trop fré-
quentes, je lui dis que nous ne permettions pas à nos élèves
de voir leurs parents plus qu'une fois la semaine et qu'elle
devait se conformer à cette règle, pour le bien être de son
enfant. La bonne vieille me répondit naïvement: " J'ai le
cœur toujours malade lorsque je ne suis pas avec ma fille,
mais si tu veux me donner na piástre, tu me guériras le
cour et je te la laisserai ; " comme je n*ai pas cru devoir
donner lieu à un tel précédent, elle a retiré sa petite fille
de la pension, ne nous la laissant que comme- externe, et
-ayant ainsi la satisfaction de la voir tous les jours chez elle.

-Nous avons vingt-cinq filles en pension et autant de gar-
çons, qui sont tous assez diligents pour se rendre à l'heure
du déjeûner et qui ne nous quittent pas le soir -:ans un co-
pieux souper; nous ne logeons pas ces derniers, faute d'ac-
commodements. Les garçons sont bons et dociles, et beau.
coup plus désireux de s'instruire que les filles. Ausi,
leurs progrès sont plus remarquables. Ils ont des disposi-
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Lions peu ordinaires pour l'écriture, mais le calcul est la
branche la plus difficile pour leur intelligence peu dévelop-
pée; ils n'ont pas autant.de bonne volonté pour apprendre
les travaux manuels; il faut les animer très-fréquemment
parla récompense, autrement, leur zèle pour le travail serait
bien vite ralenti. J'ai néanmoins réussi à leur faire cultiver
un grand jardin de légumes. Les filles sont plus diligentes
aux travaux manuels qu'aux classes; elles aiment à appren-
dre les ouvrages à l'aiguille; et déjà, plusieurs de nos
petites sauvagesses sont très-habiles à la couture. Pour
preuves cependant que nos enfants des bois ne manquent
pas de bonne volonté, déjà la plupart ont appris par cœur la
prière et les douze premièies leçons du Catéchisme, ainsi
que le chapelet, qu'ils récitent avec une dévotion admirable.
Précédemment, le catéchisme et la prière leur étaient en-
seignés en Chinouk, mais 'nous ne leur apprenons que la
langue anglaise et nous les obligeons à converser dans cette
laiue. C'est une tâche assez difficile de leur faire aban-
donner lur Chinouk entièrement. Nous espérons, néanmoins
de pouvoir réussir avec le temps. Les enfants sauvages
sont très-amateurs de la musique instrumentale et vocale,
et ils sont presque tous gratifiés de voix vraiment harmo-
nieuses. Ce sont nos élèves qui, les Dimanches, accom-
pagnés d'un harmonium, chantent le Kyrie et le Gloria de
la messe des Anges, et aussi plusieurs cantiques anglais.

Le 12 Nai, Sa Grâce, Monseigneur l'Archevêque Blanchet
fit sa visite pastorale à la Réserve. Nos élèves, qui n'étaient
alors avec nous que depuis quatre semaines, avaient déjà
tellement amélioré leur apparence et leurs manières, que
Sa Grâce en fut toute étonnée. Le plus capable de nos
élèves présenta une petite adresse et des remerciements à
Sa1 Grâce pour leur avoir procuré un Prêtre et des Sours
qui leur apprennent à connaître et à aimer leur Créateur ;
et tous chantèrent ensuite avec bonheur une petite
chanson de bienvenue et s'agenouillèrent en demandant
une bénédiction. Notre Vénérable Archevêque les bénit à
l'exemple de Notre-Seigneur, et appelant à lui l'un des petits
garçons, dont l'extérieur n'était pas des plus attrayants, ille
baisa avec affection ; cet acte d'humilité de notre saint Ar-
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chevêque est, je crois, digne de remarque. Pendant le court
séjour de Sa Grâce à la Réserve, les vieux Indiens s'eipres-
sèrent de rendre visite. à leur Père en la Foi, qu'ils con-
raissent depuis tant d'années. • Le jour de l'Ascension, Sa
Grâce administra le sacrement de la Confirmation à plu-
sieurs Indiens, et ensuite prit congé de nous.

Le 4 Juin, la fête du Très-Saint Sacrement a été célébrée
avec plus de pompes que jamais par les Indiens de cette
Réserve. La veille ils s'étaient distingués par leur zèle à
préparer les chemins où la procession devait passer; deux
rangées de balises de sapins odoriférants ornaieût toute la
voie. Un joli reposoir décoré de verdures et de fleurs de-
vait recevoir le Très-Saint Sacrement. Vers 10 heures tous
les Indiens arrivaient à Péglise en grande toilette ; le temps
était sombre et incertain. Nos pauvres Sauvages regar-
daient avec peine le firmament qui menaçait d'empêcher.
leur belle fête religieuse; cette fète devait leur procurer tant
de joie et de bonheur! Cependant le signal est donné par le
joyeux son de la cloche de l'église, et trente Indiens armés
de carabines, entrent les premiers dans l'église qui fut
bientôt encombrée; l'agent et plusieurs employés assistaient
aussi. Aussitôt la messe finie, le Missionnaire, sans faire
attention à la pluie qui commençait à tomber, annonça
l'ordre de la procession et immédiatement elle se mit en
marche, ayant en tète une jolie bannière, qui excitait beau-
coup radmiration de nos gens. Au moment où le Saint
Sacrement quittait léglise, se fit entendre une brillante
fusillade. Nos petites élèves, toutes en costume d'indienne
rose, présentaient pour la première fois un aspect charmant.
Le chapelet fut d'abord récité à haute voix par nos élèves,
puis elles chantèrent des cantiques en anglais et en Chinouk.
La bénédiction du Très-Saint Sacrement étant donnée au
reposoir et à l'église, on fit entendre de nouveau une fusil-
lade solennelle pour clore cette fête si magnifique et si
nouvelle pour eux, et tous se retirèrent le cour content, et
exprimaient le désir de voir une pareille fête se renouveler
tous les ans.

Maintenant, ma Rév. Mère, vous serez peut-être surprise
un peu d'apprendre que les Indiens fêtent le jour de lIndé-
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pendance avec autant de joie que les blancs. Oui, ce pauvre-
peuple, si humble qu'il soit, voit arriver le 4 Juillet avec-
une vraie joie; mais il le célèbre un peu différemment des,
blancs; voici, comment ce jour s'est passé à la Réserve cette
année. De grand matin, plusieurs coups de canon .reten-
tirent dans tout le vallon de la Réserve et le drapeau amé-
ricain était arboré comme aux jours de grands événements.
Vers 10 heures, tous les Inuens arrivèrent en procession,.
le pavillon américain en tête, un bon nombre à cheval et
les autres en voitures. Arrivés à l'Agence, les hommes e t
les femmes marchèrent avec ordre à l'église, qui fut bientôt
plus que remplie. Plusieurs bla'ncs des environs s'é!aient
aussi rendus pour la circonstance. La messe fut chantée
avec solennité et le Rév. Père Croquette délivr un cermon
superbe sur la vraie liberté opposée au faux libéralisme.
Après le saint sacrifice, la procession défila dans le même
ordre jusqu'à un certain endroit, où, sous Tombrage de
jolis arbres, un grand dîner était préparé sur des tables im-
provisées à la façon d'un pic-nic. Alors donc nos braves
Indiens se gratifièrent d'un bon repas. Le soir il y eut une
grande danse dans une grande salle toute ornée de verdure..
Ce bal portait le nom de Boston dancc; trois joueurs de
violons étaient engagés par l'Agent; les danses sont les
mêmes que celles des blancs; mais leur tenue est bien diffé-
rente, les femmes se tiennent toutes d'un côté de la salle et
es hommes-de l'autre. On dit que dans ces danses permises
par l'Agent, la:modestie est respectée; c'est ainsi que les
Indiens du Grand Rond ont célébré le 4 Juillet de l'année
1874.

Bien que les Sauvages de cette Réserve soient considérés
comme en pleine civilisation, ils conservent cependant
encore les vieilles habitudes de leur nation, comme d'appeler
les docteurs sauvages auprès des malades qui leur font la
Tananoise, ou danse superstitieuse. Tout récemment, nous
entendimes ces chants et ces danses autour d'une maison
voisine de la nôtre, et qui abritait un enfant mourant; le
pauvre petit était venulà notre école et il ne voulait nul-
lement des docteurs sauvages, mais ses vieux parents,
sollicités par les Indiens de leur tribu, permirent la Tan:a-
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ntoisC, qui est une séance publique; les cris, les gémisse-
ments se faisaient entendre à une grande distance. Le-bon
petit souffrant demandait, lui, des prières et se réjouissait
-d'en entendre auprès de son lit; il expira en souriant et
-baisant amoureusement un petit'crucifix que je lui avais
donné. Leurs cimetières sont encore des preuves de leurs
idées superstitieuses, nous y voyons sur les tombes des amas
-de goblets, de vaisselles cassées, etc., des guenilles blanches
découpées à leurs manières et clouées sur une. planche,
·remplaçant les pierres sépulchrales.

Bien chère Mère, je ne veux pas terminer cette lettre
sans vous faire part d'une guérison miraculeuse, qui a eu
-lieu dans notre maison, le Il eJuillet dernier. Une petite
Sauvagesse, ûgée d'à peu près 5 ans, avait été confiée à nos
soins lors. de notre arrivée ici. La pauvre petite était toute
coiverte de lèpre; c'est le nom que je crois le mieux cor
-venir à cette maladie dégoûtante qui faisait horreur à voir.

Nous lui avions donné le -om de Rose, voulant la placer
-sous la protectin de Notre Mère Fondatrice. Le médecin
de l'Agence, l'ayant traitée assez longtemps sans la soulager,
prononça sa maladie incurable, et il nous dit que Penfant
ne pouvait vivre que peu de jours. En effet, tout portait à
croire que la pauvre petite nous laisserait bientôt pour une
-vie meilleure. Ses forces diminuaient tous les jours; lors-
que le Il Juillet, elle tomba dans les convulsions d'une
manière bien pénible, les yeux à l'envers et la bouche écu-
mante. Les personnes présentes disaient toutes: "l Elle se
meurt, elle se meurt." Mais alors une Sour s'empressa de
lui faire avaler quelques gouttes de Peau de Notre-Dame de
Lourdes, et aussitôt la pauvre petite s'endormit doucement,
et après quelques heures de repos, elle s'éveilla bien faible,
mais calme, et la même Sour lui ayant1fait prendre de cette
eau salutaire pour une seconde fois, l'enfant commença à
parler avec pleine connaissance. H lElle prit alors un peu de
nourriture, puis s'endormit de nouveau, reposa toute la
nuit, jusqu'à six heures le lendemain matin; mais alors elle
s'éveilla en chantant, sa petite figure toute rayonnante de
joie et de bonheur. Depuis cette époque, la lèpre qui cou-
-.vrait tout son corps de plaies hideuses sécha eb disparut
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entièrement, et la petite Rose jouit maintenant d'une santé
parfaite. Nous remercions la Ste. Vierge de la guérison de
cette enfant; car plusieurs Indiens sont assez superstitieux
pour croire que d'envoyer les enfants sauvages à lécole
c'est leur causer la mort.' De plus, quand la mort a passé
dans une maison sauvage, tous les survivants l'abandonnent,
et souvent y mettent le feu.

Comme j'étais à terminer ma lettre, un bon Sauvage
vient me dire qu'il lui faut enterrer son enfant décédé de-
puis -trois jours, et il me demande d'aller à l'église pour y
faire des prières près du corps de son enfant. Le Prêtre
étant absent depuis plusieurs jours, je ne puis refuser d'ac-
auiescer à la deinande du bon Sauvage affligé; et pour la
première fois, je fis les prières de l'enterrement. Les assis-
tants s'unirent à moi avec beaucoup de dévotion.

Notre Maison est bien pa.ivre et misérable, mais Pessentiel
y est, puisque Notre Divin Epoux ne dédaigne pas de de-
meurer sous notre pauvre toit.-

Je termine en sollicitant un memento dans vos bonnes
prières pour moi et pour la mission confiée à mes soins.

Un souvenir à toutes nos chères Sours.

Je demeure avec une respectueuse affection,
Ma Révérende N1ère,

Votre très-humble Fille.



APERCU SUR LES MISSIONS DE L'OREGON,-

PAR UN ANCIEN MISsIoNNAIRE.

A Sa Grandeur I. Bourge, Evêque de Montréal.

MONsEloNEUR,-

Dans une lettre précédente, j'avais lhonneur d'exposer à
Votre Grandeur le chiffre déjà considérable de la popula-
Lion de la grande côte du Pacifique; laquelle comprend la
Colombie anglaise, au nord,l'Orégon, au milieu, la Califor-
nie, au sud, et les immenses territoires qui en dépendent.
Cette population s'élève donc aujourd'hui à environ un
million et demi, dont 1,200,000 d'origine européenne, et
300,000 ind:gènes. Sur ce nombre l'on compte un cinquiè-
me ou 300,000 catholiques, répartis en deux provinces ec-
clésiastiqups: celle d'Orégon City, et celle de San Francis-
co. Deux archevêques, huit évêques et 260 prêtres réguliers
et séculiers sont les courageux apôtres de la Foi en ces
nouveaux mais déja si florissants pays; et mentionnons de
suite Passistance si admirpble de 400 religieues, reparties
en dix hôpitaux, quinze orphelinats et asiles de charités,
et en plus de soixante maisons, qui donnent léducation
chrétienne à près de dix mille enfants. Ajoutons aussi
que plus de trente prêtres réguliers et seculiersavec autant
de r-'ères des Ecoles Chrétiennes et autres, sont occupés
dans sept à huit villes différentes, à donner une éducation
classique ou commerciale à près de deux mille jeunes gar-
£ons; les écoles paroissiales sous les soins du clergé en con-
tiennent aussi un nombre considérable. Cette consolante
statistique nous est fournie par 'excellent directoire ca-
tholique de Baltimore pour l'annêe 1874; lequel est aussi
un rapport fidèle de ces missions. Et nous aimons à redire
de temps à autres ces importants détaiùs, afin que les amis
dévoués de la sainte ouvre des missions se rappellent tou-
jours ce qu'il a dû en coûter, et ce qu'il en coûte encore de
travaux et de sacrifices personnels aux missionnaires pour
avoir établi en si peu d'années, et pour soutenir toujours,



de si nombreuses et si florissantes institutions. Et nous
pouvons le constater avec bonheur, le diocèse de Montréal
a contribué pour une très-généreuse part à l'établissement.
d'un grand nombre dans les deux Colombies anglaise et-
américaine.

Cependant, Monseigneur, Votre Grandeur a dû, comme-
bien d'autres, entendre bien des fois dire: Eh! comment
se fait-il que des plages aussi lointaines, aux extrémités de
la terre, et qui naguère encore n'étaient que des régions
sauvages et inconnues, presque inaccessibles au reste dir
monde, aient été ainsi transformées en un si court espace
de temps en des pays entièrement civilisés, et même deve--
nus si florissants? Et que déjà leurs villes et leurs campa-
gnes rivalisent en population, en industrie, en richesses et
commerce, avec les contrées et villes si prospères des côtes
de notre Atlantique ?,Ah ! il nous faut bien le confesser et
reconnaitre: il y a là toute une merveille, et un mystère
profond des choses humaines qui ne trouvent d'explication
que dans les tristes effets de l'ambition effrénée des hom-
mes à courir illusoirement après le fantôme de la for-
tune.

Les années 48-49 et suivantes qui forment PUépoque fa-
meuse de la grande émigration de toutes les parties du
monde, jusque même de la Chine, vers les régi:-us aux lin-
gots d'or de la Californie, seront toujours célèbres dans les
annales du monde entier. Le simple récit des aventures
extraordinaires, et des entreprises gigantesques occasion--
nées par la recherche et Pexploitation des nord*reuses mi-
nes d'or de la côte Pacifique, formerait à lui se al de nom-
breux volumes; lesquels seraient trop souvent i.-rùs et rem-
plis d'un bien triste intérêt. Dans une proch-tixe lettre je
tâcherai d'exposer à Votre Grandeur par qu'ues traits-
caractéristiques le genre de vie extraordinaire q-i'ont mené

tet mènent encore des centaines de mille pauvLies mineurs,.
dans lesmontagnes des parties est de la Californie, de l'O-
rëgon, et de la Colombie anglaise; car c'est parn-ut les me-
mes travaux énormes, les mêmes dangers pour la vie, les
mêmes fatigues et labeurs.

Aujourd'hui je me bornerai à indiquer gåelques-un
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des nombreuses difficultés, souffrances et fatignes de voya-
ge pour seulement arriver à cette terre promise.

Trois routes surtout étaient trop fameusement célèbres
par leurs dangers sans nombre, leurs difficultés souvent in-
surmontables, et les pertes de vies qui y ont été si cruelle-
ment souffertes.

La première était la fameuse traversée de ce continent,
par terre, à travers les immenses plaines ou déserts, les
Montagnes Rocheuses, montagnes, au milieu des hordes
sauvages et barbares qui les habitaient exclusivement
alors: la distance était de 1,500 lieues; le temps de voyage
de 6 à 7 mois.

La seconde route était celle en navires a voiles, autour
de l'Amérique du Sud, par les climats brûlants des tropi-
ques, et ensuite à.travers les bans et montagnes de glaces
du Cap Horn: distance 4,000 lieues; temps de voyage, cinq
mois ou environ.

La troisième route était celle en steamers par lIsthme
de Panama: distance de 2,000 lieues: temps de voyage de
à à 6 semaines.

'Un mot de détails maintenant sur ces trois pénibles rou-
tes que tous les missionnaires, prêtres et religieuses, de-
vaient alors parcourir, comme tous les chercheurs de for-
tune, pour arriver à leurs lointaines missions du Pacifique
ou Mer d'Ouest.

La lère route était la traversée du contirent directement
vers l'ouest, à travers les plaines ou déserts, les Montagnes
Rocheuses, et de nombreuses rivières. Plusieurs milliers
d'émigrants avaient déjà à grand'peine franchi les vastes
déserts, les nombreuses montagnes et rivières de notre
Amérique, dans le courageux dessein d'aller s'établir avec
leurs familles sur les magnifiques prairies des bords ferti-
les de l'Océan Pacifique ou Mer d'Ouest. Toute cette lon-
gue route de plus de mille lieues à partir des Etats de
P-Ouest, à cause des pays sauvages qu'il fallait traverser, était
pleine de risques et de dangers, vu alors la grande majori-
té des Indiens sur les blancs. Mais on estime à huit ou dix
mille par an le nombre moyen de ceux qui ont traversé le
continent, dans les vingt années qui ont suivi la découverte
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-des fameuses mines d'or de la Californie, c'est à-dire jus-
qu'à.l'année 69, époque de la confection encore célèbre de.
la grande voie-ferrée américaine, reliant l'Atlantique au.
Pacifique.

Pendant toute cette période de vingt années, tous les
printemps aux mois d'avril et de mai, de nombreuses cara-
vanes d'émigrants et de chercheurs de fortunes s'organi-
saient dans toutes les grandes villes des Etats de l'Ouest, de
Minnesota, Iowa, Missouri, Kansas, Arkansas, etc., etc. Le
gouvernement américain souvent fournissait des capitaines
ou guides de caravane; et l'on veillait même beaucoup à
ce qu'aucune compagnie ne s'aventurîit jamais sur ces
immenses déserts sans être auparavant suffisamment orga-
nisée, sans qu'elle fut composée d'au moins cinquante voi-
tures cu wagons, avec tant de livres de provisions pour cha-
que passager; avec au moins cinquante guerrier., ou hom-
mes bien fournis en armes et munitions, qui pussent être
prêts à faire face aux dangereuses attaques des indiens
barbares qui faisaient alors l'affreux métier d'assassiner et
tuer les voyageurs, dans le seul but de les dépouiller de leurs
habits, chevaux et provisions. C'est pourquoi avant
le départ de chaque compagnie, un commandant ou
capitaine était choisi; on élisait encore un conseil de douze
ou vingL des plus habiles parmi les voyageurs, qui décidait
sur le choix des routes à suivre, et qui commandait en
temps d'attaques, ou de danger pour le salut de la cara-
van e, etc.

En outre, le guide ou capitaine devait être muni des
cartes nécessaires des différentes routes avec les distances
à parcourir chaque jour pendant cinq à six mois; tous les
postes ou campements où se trouve de l'herbe ou du foin sau-
vage pour la nourriture des chevaux et nombreuses bêtes à
cornes que 'on emmenait avec soi pour élever des trou-
peaux. Il devait de même savoir toutes les rivières, les
fontaines et les sources d'eau, avec les distances entre cha-
cune, afin de faire toujours provisions d'eau suffisantes
pour abrever bêtes et gens. Une erreur d'un jour ou deux
en tette matière a été plus d'une fois l'occasion de souf-
frances bien atroces dans la saison brûlante de l'été; on a
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vu même des caravanes entières que la soif poussait à la ré-
volte, et les fesait menacer de mort leurs chefs, si on ne les
faisait bientôt arriver à quelque source ou rivière. Quel-
que fois aussi la chaleur excessive, la poussière étouffante
des déserts, la lopgueur et les fatigues extrêmes de la route
venaient à épuiser tellement la vigueur et les forces des
voyageurs que soudain la fièvre typhoïde, ou même le
choléra-morbus le. frappait d'une manière terrible, et
détruisait des caravanes entières. D'autres fois la peste
ou autre fléau tombait sur les animaux eux-mêmes qui
mouraient par centaines, et laissaient d'une fatale manière
la plupart des gens à pieds; lesquels ne pouvant porter sur
leurs épaules assez de provisions pour terminer le. voyage
mouraient de faim et de misère sur la route, après, quel-
ques fois, s'être mangés les uns les autres, comme on l'a
découvert, notamment de la famille de l'infortuné Doner,
dont le seul serviteur, un allemand, fut retrouvé vivant,
dans les montagines, s'étant nourri de chair humaiue pen-
dant plusieurs mois de l'hiver.

Enfin l'étonnant fait suivant, bien connu de tous les
voyageurs, donnera peut-être quelqu'idée du nombre in-
croyable de mortalités et d'accidents de toute espèce arri-
vées sur cette formidable route à travers les plaines, dans
l'espace de vingt ans; le voici: Quand, au milieu de ces
immenses déserts, il fait temps couvert aussitôt après quel-
que tempête, ou après quelques grands vents qui trans-
portent toujours cette terre de cendre et poussière des
déserts, en des bancs sans nombre et assez semblables aux
vagues de la mer, le voyageur, sans boussole, chercherait
alors en vain de quel côté est le nord ou le sud ; il lui est
également impossible de découvrir aucune trace, ni vestige
de chemin battu; mais voici le prodige qui tout d'abord
frappe ses regards étonnés: assez d'ossements blanchis sur-
nagent à la surface des sables pour lui donner l'assurance
que ce sont là autant de balises ou jalons fidèles qui le con-
duiront sûrement jusqu'à la côte du Pacifique--C'est là
aussi le rude chemin que bien des Missionnaires, et les
trois premiers Evèques de la Colombie ont dû parcourir
pour arriver aux champs de leurs vastes missions, s'éten-
dant du Pacifique aux Montagnes Rocheuses.



176

La seconde route était celle en navires à voiles, si détour-
née et si longue, autour de l'Amérique du Sud, par le cap
Horn, distance de quatre mille lieues: ce qui équivaut à la
moitié du tour du monde. Cette ennuyeuse et pénible
route par mer a été suivie pendant dix ans environ, à dater
de 1848, par des navires de passagers qui partaient chaque
semaine de New-York et de Boston. Cette même voie.est
encore suivie par les vaisseaux marchands des Etats-Unis
et de l'Europe.

Cepe-dant la manière atroce, dont étaient traités les
nombreux voyageurs qui émigraient alors en ... ule vers le
pays de la Toison d'or, la Californie, était une chose odieuse
et révoltante. On entassait comme un vil bétail, dans la cale
infecte de ces navires, ces pauvres gens jusqu'au nombre de
sept à huit cents; on les tenait la plupart du temps enfermés
sous clef ; puis on ne leur donnait qu'une modique ration
d'une nourriture misérable. Ah! c'est alors que ces pav-
vres aventuriers, dont un bon nombre étaient des jeunes
gens sans expérience, mais de familles aisées, se trouvant
ainsi soudain réduits à un état pire que l'exclavage, regret-
taient bien amèrement le jour où ils avaient laissé péné-
trer dons leur cœur la trompeuse illusion que, en quittant
le toit7paternel pour de tels pays lointains, ils feraient bientôt
fortune. Car la seule pensée de devoir passer la moitié
d'une année dans un tel réduit, hideux et rempli de ver-
mine, pire que les cachots de nos pénitenciers et prisons,
faisait alors comprendre au jeune voyageur chrétien que
c'était là un premier châtiment pour avoir négligé les bons
conseils et les avis pressants d'un père affectionné ou d'une
tendre mère. Hélas ! le pauvre jeune homme n'est encore
qù' la première épreuve d'une longue et bien incertaine
entreprise. Heureux encore si, pendant une aussi rude
et périlleuse traversée, il ne devient la victime de quelque
triste naufrage, ou encore de quelque maladie contagieuse,
et que son corps ne soit pas jeté à la mer pour devenir la
pâture des monstres marins, spectacle lugubre et sinistre,
dont au moins il ne pourra manquer d'être malheureuse-
ment témoin pour quelques-uns de ses infortunés compa-
gnons de voyage.
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Raconter toutes les adversités, les labeurs et tribulations
de pareils voyages, tant de lAmérique que de rEurope, vers
les côtes lointaines du Pacifique, durant l'espace de dix
ans, fournirait matière à bien-des volumes pleins d'intérêts,
et tous plus sombres et mélancoliques les uns que les
autres. Plusieurs de ces grands voyageurs ont écrit le
journal de leurs principales aventures qui ont été repro-
duites dans le temps par les gazettes publiques.

Voici quelques impressions et souvenirs que se racon-
taient un jour sur les côtes du Pacifique quelques Cana-
diens qui étaient passés par cette route fameuse: "lé!
disait Pun, au milieu de cette triste misère, je me consolais
encore quelque fois par la pensée que, si le Bon Dieu me
fesait la grâce de sortir une fois de cette ornière profonde,
le diable serait bien fin s'il m'y reprenait de sitôt."--- Te
rappelles-tu, disait un autre, comme nous nous remontions
le courage, et sentions Pespoir revivre dans notre poitrine,
quand chaque dimanche et fête que nous passions au fond
de cette cale infernale, nous chantions le matin un cantique
de notre enfance, à la bonne Vierge, et l'après-midi quelques
psaumes des vêpres et le Magnificat?" " Oui, disait un
troisième, je me souviens bien encore de tous ces infidèles
d'Anglais, d'Allemands et de Juifs qui venaient se presser
autour de nous.pour nous voir et nous entendre. Comme
ils nous félicitaient sincèrement! et comme ils nous esti-
niaient heureux d'avoir assez de courage, et d'élévation
dans le cour pour rendre des chants si harmonieux et si
doux, fesant ainsi heureusement diversion à Pabattement
général '

En 1847 cette longue et pénible route fut également suivie
par Mgr. F. N. Blanchet qui revenait d'Europe en Orégon,
amenant avec lui une trentaine de Missionnaires, tant
prêtres que religieuses.

La troisième route était une ligne de steamers magnifi-
ques. établie par de riches compagnies New-Yorkaises qui
expédiaient chaque semaine des milliers de passagers sur
l'Atlantique vers le Sud jusqu'à PIsthme de Panama, que
l'on traversait comme Von pouvait; et ensuite par d'autres
steamers sur l'Océan Pacifique, qui longeaient la côte de
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notre Amérique vers le Nord-Ouest jusqu'en Califorine,
l'Orégon, 'Isle de Vancouver et la Colombie Anglaise, dis-
tance de bien au-delà de deux mille lieues; et dont le trajet
n'était cependant que de cinq à six semaines. C'était une
grande amélioration sur les deux premières routes qui
étaient de cinq à six mois de marche.

Néanmoins, il faut encore avouer que cette nouvelle voie
avait bien aussi ses dangers. Pendant plusieurs années, il
n'existait pas de chemin de fer sur l'Isthme de Panama. Il
fallait alors le traverser à pied, ou à dos de mulet, à travers
ses nombreux marais et ses montagnes-une distance de 18
à 20 lieues-et cela au grand risque de prendre ou le cho-
léra, ou des fièvres malignes si communes en ces climats
brûlants. Un missionnaire (1), et une jeune fille accompa-
gnant les sours de la JProvidence à Vancouver, en tombè-
rent victimes en 1852.

De plus la spéculation des compagnies de bateaux à va-
peur,exercée surles pauvres passagers d'entrepont iet ce sont
toujours les plus nombreux,) y était encore plus odieuse et
plus révoltante, s'il est possible, que sur les navires à voiles.
Les fonds-de-cale en étaient plus infects, la nourriture
ou les rations plus misérables. On a vu des personnes,
surtout de pauvres femmes avec de jeunes enfants s'en
allant retrouver leurs maris, en Californie, passer des se-
maines sans pouvoir rien prendre, si ce n'est un peu de
mauvaise eau rouillée, pour s'empêcher de mourir. La
seule description, dont ces sortes de rations étaient apprê-
tées et servies, était souvent suffisante pour faire soulever
le coeur aux plus robustes qui conservaient encore quelque
sentiment de délicatesse.

Figurez-vous une bande de cinq à six cents loups affamés
ou émigrants européens venant de traverser l'Atlantique,
et se précipitant à qui mieux mieux au-devant d'une dou-
zaine de matelots-cuisiniers sales et dégoutants, apporiant
en courant des plats de mine assez douteuse, qu'ils tiennent

(1) Le Rév. M. Ls. P. ]Rousseau, des Trois-Rlvières, après avoir vail-
lamment travaillé pendant plusieurs années aux belles missions de l'O-
régon, mourait du choléra, sur le navire non loin de Panama, le 24
juillet, 1852; lors qu'il venait visiýzr sa famille en Canada.
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au bout des bras et au-dessus de leur tète, pour vite les
déposer sur des planches suspendues à hauteur d'homme;
et dans lesquels plats, chacun pour se servir le premier, et
avoir meilleure part, se donne la liberté de plÔnger la
main, ainsi qu'était là la pratique quotidienne et inévitable.
Peut être nième était-ce là un prétexte assez excusable pour
ces pauvres convives et cuisiniers qui tous semble aient
intérêt à ce que personne n'eut le temps de faire ni ré-
llexion ni examen sur iles matières très-odoriférantes dont
chacun avait à apaiser sa faim.

Puis de son côté le imal de mer qui n'est pas chose inac-
coutumée dans de pareils voyages, vient souvent achever
l'œuvre si bien commencée des cuisiniers, en rendant
rebelles à toute espèce ,e nourriture des estomacs déjà si .
mal disposés. Alors une insouciance profond ? et un abat-
tement universel des forces morales et physiques s'empare
des pauvres- voyageurs. Ceux qui sont doués du don
de la Foi chrétienne, se reposent ordinairement de tout sur
le soin de la Providence divine. Mais pour les infidèles,
ou impies, ils s'efforcent quelquefois de ranimer leur cou-
rage abattu par le stérile espoir d'une acquisition sure o
prochaine de la Toison d'or, ou de leur fortune,

Une autre calamité pour un grand nombre d'infortunés
vovageui-s a été la suivante: on raconte dans le langage
figu ré des voyageurs, que le petit chemin de fer de vingt
lieues à travers l'isthme de Panama; coùté un tel nombre
de vies, que l'on pourrait couvrir ou paver avec les crânes
desséchés des pauvres travailleurs, tout le terrassement de
ce chemin d'une mer à l'autre. Les négres et les métis espa-
gnols du pays ne sq souciant guère de se livrer à la rudesse
de tels travaux, les compagnies des steamers qui voulaient
à tout prix construire ce chemin, engagèrent alors à New-
York des travailleurs par milliers, avec la promesse de les
conduire ensuite en Californie, s'ils travaillaientseulement
quelques mois au chemin de fer de Panama. Et c'est
là que ces pauvres gens trouvaient tous presqu'une mort
certaine, par les fièvres ou le choléra, inacco".tumés qu'ils
étaient à ces climats de feu.

Mais on ne peut oublier, et on ne pardonnera jamais
surtout à ces compagnies po.ur la négligence ou l'inhabileté
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de certains Capitaines, les tristes et lamentables naufrages,
ou destructions par le feu des cinq à six steamers, le Cen-
tral America, le Golden Gate, le Northrener, et les autres,
où des milliers de personnes à la fois périrent si cruelle-
ment. Il est impossible de décrire le spectacle navrant
d'un navire pèrissant sur mer, ou par naufragg, ou par le
feu. Ceux-là seuls qqi en ont été les tristes témoins peuvent
en comprendre toutes les horreurs. Des descriptions de
ce genre ont été quelques feis essayées dans les journaux,
comme à l'occasion du naufrage si tristement célèbre du
steamer Atlantique, et aussi de la destruction par le feu de
plusieurs grands bateaux à vapeur sur le St. Laurent.

C'est pourtant par cette ligne de Panama qu'est passé le
plus grand nombre d'émigrants dans les vingt années sus-
mentionnées. L'on ie pourrait être certainement pas taxé
d'exagération en estimant qu'il est passéà Panama, venant
de New-York, d'Europe, et d'ailleurs pour la côte Pacifi-
que, une moyenne de sept à huit cents personnes par se-
maine, durant tout cet espace de temps: ce qui donnerait
déjà le nombre élevé de huit à neuf cent mille âmes.

Un grand nombre de Missionnaires, tant prêtres qu e reli-
gieuses, sont passés, chaque année, pour la côte Pacifique,
la Californie, l'Oxégon, l'Isle Vancouver et le reste de la
Colombie anglaise, en suivant cette route des steamers, par
Panama, qui était alors la moins dispendieuse et la plus
expéditive.

Enfin, voilà que, comme suprême amélioration sur toutes
les autres routes, une quatrième et dernière voie, la voie
ferrée du Grand Pacifique Américain, cette huitième mer-
veille du monde, est venu., en 1869, mettre les choses sur
un principe tel, qiaujo'urd'hui les six à sept mois de voyage
si terrible et laborieux, ont été soudain changés en un trajet
comfortable et court de six à sept jours, en une vraie pro-
menade de touristes.

Voilà aussi comment Dieu, en ses insondables desseins,
de justice et de miséricorde, veut bien se servir chaque jour
de ce progrès matériel pour l'envoi de ses ouvriers évangi-
liques. et l'extention plus rapide et plus facile de son règne
tout miséricordieux de la justice et de la paix.

(A continuer.)



TONG-KING.

Les nouvelles, venues du Tong-King en Juillet dernier,
avaient un caractère alarmant: le massacre des chrétiens-
paraissait inévitable; les lettrés, de concert avec les man-
darins, prenaient leurs dernières mesures.

Convaincus que les Français avaient été battns et forcés
de s'enfouir, qu'il n'y a pas de traité conelu ou au moins
qu'il n'obligera à rien, les lettrés se flattaient d'empêcher
à tout jamais les Français de revenir au Tong-King, en les.
privant du secours de ceux qu'ils regardent comme leurs
auxiliaires, c'est à-dire en exterminant les chrétiens jus-
qu'au dernier.

Les documents que nous publions aujourd'hui ne lais-
sent aucun doute sur ce point. Ils établissent en outre la
connivence manifeste de la cour de Hué avec les lettrés et.
ses intentions hostiles à l'égard et de la France et des.
chrétiens.

REQU-TE DES LETTRÉS.

Nous regardons furtivement la face de Votre Majesté
pleine de science et de lumière; nous, petits et méprisables,.
nous demandons à vous proposer un moyen d'en finir avec
les Européens. Nous levons les yeux vers vous; que Votre '
Majesté daigne nous entendre et nous laisser, tout humbles'
que nous sommes, lui montrer notre fidélité. Nous sommes
les lettrés et les chefs du peuple, et nous nous sommes per-
mis de songer que, de tout temps, suivant les préceptes de
la raison, on a suivi la voie droite pour abandonner la
fausse; et le cœur du peuple est toujours prêt à combattre-
pour la patrie. Si nous n'élevions pas la voix pour demander
à battre les coupables, comment pourrions-nous nous dire
braves ?

Il y a à peine quelques siècles que la perverse religion
de Jésus s'est introduite dans ce royaume; le peuple s'y est
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laissé prendrP et a pour elle une très-grande affection ; aussi
y a-t-il longtemps qu'elle fait du mal, parce qu'ils débitent
des mensonges pour tromper les hommes, disant qu'il y a
un paradis et de l'eau bénite, enseignant à prononcer le
nom du seigneur du ciel, Jésus, afin de donner une foi plus
forte.

Wn livre chinois dit: "l La vraie religion est la nature qui
not.- vient du ciel." Qu'est-ce donc alors que la religion de
Jésus, dans laquelle hommes et femmes cohabitent ensemble
sans distinction d'époux, dans laquelle on vit comme des
chiens et des porcs, sans savoir ce que c'est que la piété en-
vers son pèrt et sa mère ? Est-il vraiment possible d'appe-
1er cela de la vertu?

...... Ils disoij que les sacrifices sont inutiles, et ne savent
pas qu'il exis' 'k s esprits et des saints. Ils se flattent d'avoir
des prêtres et ds catéchistes qui lavent leurs péchés, en
sorte qu'ils pwuvent faire le mal sans en éprouver de dom-
mage. Vraiiiieit la méchanceté de cette religion est telle-
ment profondu, qu'il est aussi difficle de l'arrèter que les
flots un jour dc grande tempête. Ses sectateurs ont bu du.
poison et des philtres; on perd son temps à leur donner de
bons conseils, ils ne peuvent reprendre leurs sens. D'abord
ils semblent vouloir prêcher la religion, mais on voit ensuite
que leur seul but est d'exciter le peuple (à la révolte). Cette
ivraie est devenue comme les rats et les chenilles qui dévo:
rent le riz en h ýrbe; c'est vraiment une immense calamité.
Leur ruse consiste à faire semblant de vouloir commercer
afin de tromper le peuple. Si l'on n'y songe qu'en passant,
on se dit: ce i'esL rien; mais si l'on examine à fond toutes
ces ruses, on y voit clair.

Ils se sont d'abord emparés des six provinces de la Basse-
Cochinchine, etils y font du mal au peuple. Voilà que main-
tenant ils vienne, t s'établir dans nos provinces du nord, pour
y bâtir des églizes et des presbytères et attirer le peuple à
eux. Ils disent qu'ils viennent prêcher la religion et instruire
des catéchistes; mais au fond, c'est une ruse cachée pour
faire la révolte.

Depuis la signature de la convention, ils étudient le sys-
tèma français, et deviennent orgueilleux envers les manda-



183

rins du gouvernement, ils creusent des fossés et élèvent des
rémparts comme on le ferait pour une citadelle, et se fabri-
quent des armes comme le feraient des troupes régulières.
Leur seul et unique but est, sous prétexte de prêcher la
religion, de s'exercer au maniement des armes et de faire
que les honnêtes gens deviennent rebelles. Qui pourrait
sonder la profondeur du mal? Quel espace pourrait conte-
nir leurs crimes? Le ciel et la terre, les démons, les esprits
et les hommes les poursuivent tous de leur haine; leurs
crimes sont comme la flamme d'un immense foyer; le peu-
ple et la cour, tous le savent.

Si l'on ne cherche pas à démasquer promptement leur
fourberie, si l'on ne se hâte de guérir cette plaie, plus tard
on aura beau verser des larmes, il sera impossible d'y
porter remède. Si l'on ne veut pas prendre maintenant une
épine pour percer la tumeur, plus tard il faudra certaine-
ment employer la hache. Si l'on veut attendre, sur la foi de
cette paix, les Français auront le temps de chercher un en-
droit de difficile accès et n'en seront que plus difficiles à
battre. Le mieux est de s'armer de courage et de commen-
cer par les battre, de leur couper les ailes et d'élaguer leurs
branches; ce n'est qu'alors que nous serons assez forts pour
effacer toute trace des Français. .

Nous nous prosternons aux pieds de Votre «Majesté misé-
ricordieuse et resplendissante, qui possède le pouvoir des
rois d'autrefois, qui est habile dans les lettres et forte dans
les armes, qui possède de grandes richesses et de nombreux
soldats, qui a la largesse en partage, et qui, dans son ingé-
nuité, traite avec honneur ces sauvages d'Europe. Eux,
dans leur fatuité, s'en prévalent comme une race mauvaise
et inutile; ils sont d'un orgueil et d'une férocité effroyables.
Ce n'est pas la cour seule qui les hait, le peuple aussi est
indigné.

On a abandonné les travaux des champs, et nous avons
déjà trouvé 70,000 soldats d'élite et 2,000 commandants
habiles; nous avons de bonnes armes et des signaux de
convention. Nous voudrions expomer au bout d'une pique
la tête de ces gens-là et couper leurs corp!s en morceaux;
mais nous craignons, parce que nous n'avons pas encore
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reçu l'édit royal. Aussi, c'est le cour bouillaut et le visage
en feu, que nous faisons notre supplique à la capitale et que
nous osons demander qu'on nous permette seulement d'agir
pour le mieux, afin que nous puissions brûler leurs livres
et leurs maisons et les empé<.er d'habiter parmi mous"dans

- ce royaume, décapiter tous les prêtres et tous les catéchistes
et détrùire entièrement cette race de sanvages d'Enrope.
Quant aux simples chrétiens, qui refuseront d'apostasier et
à ceux de leurs chefs qui se sont joints aux Frahçais pour
faire la révolte,.nous les tuerons tous sans en laisser
échapper un seul. C'est seulement ainsi que le faible peuple
peut espérer prouver à la cour quelque peu de son affec-
tion, et que les tombeaux royaux pourront obtenir un long
repos.

Nous, les nombreux lettrés et chefs du peuple, vils et
petits, qui habitons ùn coin du royaume d'Annam, qui som-
mes rustiques et grossiers, qui sommes f iles et débiles,
qui nous sommes fait des armes de nos charrues et de nos
herses, nous craignons que nos troupes ne soient pas bien
disciplinées. Des cultivateurs deviennent généraux, nous
craignons que cela ne jette la déconsidération sur le métier
militaire; mais le ciel et la terre ne pardonnent pas aux
rebelles, peut les tuer qui veut. Tout le monde connaît le
bien et le mal; quiconque vent le bien et ne le fait pas ne
mérite pas le nom de héros. C'est pourquoi nous osons e-
poser à Votre Majesté le fond de notre cour et la prier de
nous écouter. Si elle daigne y réfléchir, ncus la prions de
vouloir bien écouter nos paroles et nous laisser puiser reau,
allumerl'incendie, herser ces êtres qui ne font pas partie du
genre humain et les détruire tous. Si, par bonheur, la mer
redevient calme et les fleuves tranquilles, le royaume n'aura
plus à craindre ni la faim ni la soif. Nous poussons, en
haut, des cris suppliants vers Votre Majesté- en bas, nous
tenons conseil avec les mandarins des provinces pour nous
entendre ensemble et pour que notre requête soit prompte-
ment envoyée au ministère, afin qu'on sache que le peuple
regarde cette affaire comme une chose très-importante.
Nous prions la cour de prendre une résolution ferme et de
nous accorder notre demande, afin que nous puissions
-éviter de résister aux ordres de Sa Majesté.
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DÉCRET ROYAL ORDONNANT LE MASSACRE DES CHRÉTIENS.

Le ministère de la guerre, obéissant à un ordre du roi, a
fait l'édit secret qui suit:

l De même que le manger et le boire ont été réglés par
le ciel; de même aussi c'est le ciel qui a déterminé les
confins des royaumes. Dès l'année Dinh Ti (185'), les sau-
vages d'Europe sont venus brigander en ce pays -les Co-
chinchinois les ont combattus vigoureusement, et beaucoup
ont payé de leur vie leur fidélité au Roi. Ce que voyant, le
Roi, qui est le père et la mère du peuple, ne sachant plus.
comment témoigner sa piété à ses sujets, a dû traiter de la
paix, se réservant de chercher pour l'avenir quelque ruse
qui pût satisfaire sa vengeance. Dans ces dernières années,.
ces sauvages ont exercé sur le peuple des atrocités sans
nombre; aussi le Roi, touché de compassion, versait.il sou-
vent des larmes de sang sans savoir à quoi se résoudre.

Mais ces sauvages ne sont pas rassasiés: maîtres d'un
lieu, ils en désirent un autre. Les sujets du Roi peuvent-ils
donc encore rester dans linaction ? Quiconque a en partage
ou la ruse ou laforce doit montrer sa fidélité au Roi. Qu'on
n'ouvre pas la porte à des rebelles. Qu'on ne nourrisse pas
un tigre qu'il faudra redouter plus tard.

" Il paraît que les sectateurs de la perverse religion chré-
tienne se sont mis en sûreté à la suite des Français, espé-
rant tirer profit du désordre. Aussi, bien qu'il y ait un édit
royal qui, afin d'éloigner tout soupçon, traite les chrétiens
comme les paiens, il faut néanmoins que ceux qui reçoivent
les bienfaits du Roi lui prouvent leur reconnaissance en
détruisant (ces chrétiens) comme on coupe Pherbe et comme
on en extirpe les racines, comme on coupe les plumes et les
ailes. Après que la paix aura été reconquise, le Roi récom-
pensera le mérite etn'oub!iera point ses promesses, et alors
on connaîtra les sujets dévoués. Si le soleil perdait un coin
à l'Orient, ne serait-ce pas une bonne chose qu'il le recou.
vrat à l'Occident?"
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. Les paroles ci-dessus sont un édit royal secret adressé
aux lettrés et aux notables Tong-Kinois de terre et de mer.

Nous ferons remarquer que ce décret, réponse. à la re-
quête, est de date toute récente.

Vers la fin du mois de Mai, les lettrés se sont de nouveau
mis en campagnp.

Pendant plus de deux mois les lettrés, aidés des manda-
rins, firent la chasse aux chrétiens avec plus de cruauté
et de barbarie qu'ils lauraient faite à des bêtes fauves.

Dans le Tong-King et la Cochinchine française, plusieurs
milliers de nos frères catholiques durant Juin, Juillet et
Août derniers furent tués, massacrés pour l'honneur de la
foi; des centaines de mille furent pillés et forcés de prendre
le chemin de l'exil: il sera difficile de connaitre toute 17é-
tendue du mal; en attendant plus de détails, nous insérons
une lettre de Mgr. Puginier, Vicaire Apostolique du Tong-
King qui résume à peu près l'état des pertes subies par les
deux Vicariats apostoliques du Tong-King occidental et du
Tong-King méridional:

" le massacre des chrétiens, le pillage et l'incendie de
leurs villages ont commencé dans ma mission, et se sont
étendus ensuite dans celle de Mgr. Gauthier.

"Comment décrire les horreurs dont nous avons été té-
moins sans qu'il nous fût possible de rien faire pour sauver
nos néophytes? Les lettrés, libres de tout frein, excités par.
le pillage, enivrés par le massacre, ne mettaient plus de
bornes à la fureur de leur haine. Armés de lances, de fu-
sils, souvent même de canons, ils se jetaient, suivis de
bandes nombreuses, sur les villages chrétiens, presque tous
trop faibles pour se défendre. Ils tuaient sans distinction
hommes, femmes, enfants, aussi bien ceux qui leur deman-
daient à genoux grâce de la vie que ceux qui leur avaient
résisté. Un maître d'école, voyantvenirles lettrés, se réfugie
dans l'église, et là, prosterné au pied de Pautel, se prépare
à la mort par la prière. Les assassins arrivent. Pour se
donner un plaisir nouveau, ils lui enlèventla peau du crâne
et du visage. Le patient, toujours à genour, continuait sa
prière et offrait sa vie à Dieu. Lerr férocité satisfaite, les
bourreaux lui tranchent la tête.
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"Le nombre des chrétiens mis à mort s'éïi.-e à plusieurs
milliers. La plupart, ont été tués dans le snc des villages;
beaucoup cependant, emmenés captifs, ont reçu r7ordre
d'apostasier, et sur leur'refus formel, ont 1ri la tête tran-
chée. Parmi eux, il y a eu des vieillards, des femmes, des
jeunes filles, même des enfants. Trois prêtres, plus de vingt
catéchistes ou jeunes étudiants de ma isision, et une di-
zaine de catéchistes ou élèves de Mgrr. Gauthier ont eu le
même sort. Environ 70O,000 chrétiens, dans les deux mis-
sions, ont été totalement ruinés et dispe-sts. Un grand
nombre sont encore cachés dans les antres dcs montagnes,
où ils se nourrissent d'herbes et de racines. D'autres ont
trouvé un refuge chez des païens ; mais ils ~esont pas les
moins à plaindre, à cause du danger que c;surt leur foi.
Plus de 30 presbiytères ou maisons de prsa on
200 églises, plus de 300 chrétientés, romla: c-iaat environ
14,000 familles, 10 couvents de reliieuses annamnites ont
été pillés et brûlés.

Il Les pertes matérielles des deux missionb, ;- compris les
biens ecclésias!ir1ues,; délassent 400,001) fr., ý,3t celles de nos
chrétiens doivent être évaluées à environ 15.11J1,000 fr. Ce
chiffre de qu;inze millions ne paraîtra -&.as é.xagéré si l'on
sait que les chrétiens ont perdu, non su.~*tleurs mai-
sons et tout ce qu'elles contenaient, mais ,*n.-ore. 1;rs, titres
de propriété et de créances;- ce qui leur ô1* Iut moyen de
faire valoir leiurs droits-Aotn u ia-r villageýs,
qui nlont pas été incendiés, ont acheté ect';- faveur au prix
de grosses somm es d'argent pavées aux let! i

Voilà le rénumé de nos pertes. Ou-,~teti à faire
Avant toutIrramener dans leurs anci.iis vil i.es les chré-
tiens dispersés. «Mais on les trouvera d~dn;,les mains
vides; il faudra l&es aider ii construire. ie ý%,Jn1 donner
mùme -une aumône aux plus nécessiteux. l.-t qlép-en-se ira,
en moyenne, à 20 fr. par famille. cen à.eux qui ont été
reçus par les païens et qui ont contraGsé d.-.,: cengagements
envers eux, il faudra les aider à se libu'rer; L.utrement, ce
serait la perte de plusieurs milliers de clirC,'iens réduits à
l'impossibilité d'observer leur religion. Il y aura à Te-
construire les presbytères et les églises; ce z-ont là des tra-
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vaux de première nécessité; une chrétienté sans église ne
peut manquer de dépérir promptement. Les couvents de
religieuses sont aussi à rebâtir, afin de retirer du milieu du
monde 200 personnes consacrées à Dieu. En un mot, tout
est à refaire; et, même en se bornant au plus simple pro-
visoire, 600,000 fr. ne suffiraient pas pour les deux missions.
-Or, où pourraient-elles trouver 300,000 fr. chacune.

" Aurons-nous la douleur de voir le découragement se
joindre à toutes nos épreuves, et l'affliction de penser que
deux missions, naguère si florissantes, sont condamnées à
périr? Loin de nous ces désolantes perspectives ! Les nom-
breux martyrs, que les derniers événements viennent de
donner au Tong-King, ne peuvent nous abandonner, et les
.âmes généreuses viendront au secours de notre détresse."

à I



LES PAUMOTOUS.

TRADITIONS ET COUTUMES.

L'étude suivante a pour auteur le R. P. Albert Montiton,
de la Congrégation des Sacrés-Cours (Picpus), missionnaire
aux îles Paumotous, dans l'Océanie. C'est une page à ajouter
à tant d'autres écrites pourmontrer que toutes les peupladeF,
même les plus sauvages, ont empruuté à une révélation pri-
mitive les parcelles de vérité que l'on retrouve dans leurs
croyances, et faire voir d'un autre côté combien s'égarent et
se fourvoient des intelligences lorsqu'elles ne se gident pas
sur ce phare lumineux que Dieu a placé dans son Eglise.

COSuGONiE-

Au commencement, le Ciel et la Terre se tenaient étroi-
tement embrassés et unis l'un à l'autre. Cependant, au mi-
lieu d'eux et comme dans leur sein, vivait tout un peuple
de géants. Tahitofenua (l'aucien de la terre) et Itonama-
kaitua, son frère, après s'ôtre exercés quelque temps à se
servir de leurs lances, attaquèrent Maraukura, le tuèrent,
le mangèrent et offrirent sa téte en sacrifice à Dieu. Ce
sont les premiers meurtriers connus chez les Paumotous ;
et leur histoire avec les circonstances de frère et de sacri-
fice, est évidemment une copie reconnaissable, bien qu'al-
térée, de lhistoire de Cain, meurtrier de son frère Abe'.

Oatea, frère-de Maraukura, échappa à la mort, grace à
l'adresse de s3 mère qui le cacha sous son aisselle. Devenu
grand, il vengea la mort de son frère, en tuant son meur-
trier dont il dévora les chairs et offrit à Dieu la tête en sa-
crifice. Il essaya vainement de tuer le jeune Tané, qui lui
échappa par le trou mal gardé du soleil et alla se cacher
au-dessus du firmament. Là, après avoir soigneusement
compté les lunes et impatiemment attendu sa propre matu-
rité et la décrépitude dc son adversaire, Tané résolut de se
frayer un passage à travers la capote du Ciel et d'aller com-
battre Oatea, meurtrier de sa race. Pour cette entreprise
il requit le concours actif de tous ses gens.
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Tamaru commença à entamer, à coups de pierres, la
croûte du Ciel. Tagaroa l'amollit ensuite sous laction puis-
sante d'un feu ardent. Enfin, Tané lui-mème, s'armant de
grosses pierres, y fit une large trouée par laquelle, avec la
rapidité de l'éclair et le fracas du tonnerre, il se précipita
sur la terre à l- recherche de son antagoniste. Afin de se
créer une arêne plus vaste, il déroula et souleva le firma-
ment à une certaine hauteur et se mit avec rage à la pour-
suite d'Oatea. Celui ci, après avoir couru longtemps, d'une
extrémité du Ciel à làutre, fut atteint et tué par Tané, qui,
le précipitant hors du ciel, le jeta dans un grand feu.

il n'e- personne qui, 'à èes différents traits, ne recon-
naisse facileient l'histoire de la révolte, de la chute et de
la punition des mauvais anges, antérieure, dans la mytho-
logie Paumotou comme dans le récit de Moïse, à Phistoire
de la création dont voici maintenant l'ordonnance presque
en, tout c1w forre à celle qui nous est révélée par les Livres
Saints.

Pendant la lutte gigantesque de Tané et de Oatea, les
Atiru, esprits célestes et puissants, s'étaient, par peur, dis-
persés et cachés. Après son éclatante victoire, Tané, seul
maître désormais au ciel et sur la terre, les rassembla et
leur commanda de porter le firmament dans les airs. Les
Atiru se réunlireIt pour ce graLd ouvre, et chaque pha-
lange fut chargée de s'acquitter fidèlement d'une part de
travail en rapport avec son nom symbolique. €'esL ainsi
que les Petits (it), les grands (Ranuï), les Courts, les
Longs, les Crochus, les Bossus, etc., s'entr'aidèreit pour
soulever le firmament; et, montant les uns sur les autres,
ils s'élevèrent pro -ressivement et le portèrent enfin à la
place qu'il orcupe aujourd'hui dans les airs. Alors les Pi-
gau le creusèrent, les Topé Pinondèrent, les Titi le clouè-
rent en place, les Pepé le varlopèrent, les Moho le balayè-
rent en laissant tdutefois, sur Pordre de Tané, une. partie
des copeaux que Pon voit encore aujourd'hui sous la forme
de nuages. Les Pako l'inspectèrent en le parcourant, en
tous sens, les Tupa l'étendirent et l'agrandirent; enfin
Tané, leur maître à tous, montant au plus haut des cieux,
le piétina avec un bruit effrayant qui réveilla et réjouit



tous ses ancêtres. Puis, ayant commandé à ses différents
vassaux d'étayer solidement les demeures célestes dont il
venait de prendre-ainsi possession, il y établit son trône sur
des bases éternelles et régna seul en souverain maître de
toutes choses.

La terre, qui venait d'être si laborieusement séparée du
ciel, se trouvait encore submergée lorsque Tefaafauau (le
couveur) la retira des eaux. Un point seul apparaît d'a-
bord à la surface : il s'agrandit progressivement et devint
bientôt la terre actuelle qui se couvrit insensiblement
d'herbes, de broussailles et de grands arbres.

Ce détail de la cosmogonie polynésienne nous reporte
tout naturellement au récit biblique où l'Esprit de Dieu
nous est représenté couvant et fécondant lainasse inerte et
informe de la terre qui sort alors du sein des eaux, le troi-
sième jour de la création, et couvre bientôt d'une végéta-
tion luxuriante.

La terre (Fakaholufenia), source et mère de toutes choses,
s'était également dégagée du ciel et de la mer. Elle donna
naissance au jour, à la nuit, à la lune, à l'aurore, au soleil,
en un mot, à tous les étres animés ou inanimés, sans en
excepter l'homme, appelé Magamaga selon quelques-uns.

Cependant, le premier homme con'nu dans toutes ces iles
paraît avoir été Tiki, le vézitable Adam polynésien qui,
comme celui de la Bible, a été le premier et le grand cou-
pable, le meurtrier de toute sa postérité, avant même d'en
avoir été le père. Tiki, au dire des uns, est spontanément
né du sable de la mer; au dire des autres, il est sorti vivant
d'un caillou.

Quoiqu'il en soit de son origine, c'est lui quhi forma, d'un
amas de sable, Vahuone, la première femme dont il fit sa
compagne et son épouse (1). De leur union naquit une
fille, Hina, dont Tiki, son père, s'éprit plus tard. Leurs
rapports ayant été découverts par Vahuone, lina, de honte,
se sauva dans la lune où l'on voit encore sa figure, et Tiki,

(1) 7ïki signifid image, et Vahuone signifie amas de sable. Ainsi, dans
ces deux noms on retrouve et la matière dont Dieu forma le corps de
l'homme, et la ressemblance divine qu'il imprima à son sme.
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de dépit, se donna la mort qui est passée avec son péché à
toute sa postérité. De Tiki et de Hina naquit Maïkuku, qui
engendra Tiniafu,.qui engendra Tehurikiatu, qui engendra,
Pagahuruhuru, qui engendra Riro, qui engendra R, le-
quel engendra successivement des hommes et des chiens,
lorsqu'il eut été lui-même changé en chien par Mauï, jaloux
des préférences dont il paraissait être l'objet de la part de la
femme qui leur était commune.

Ce Mâui, génie puissant et malfaisant, avait aussi enlevé
la femme de Tekina, qui la lui reprit à son tour. Pour s'en
ver:ger, Mauï tua Tekina dont il coupa et planta en terre la
tête, laquelle devint cocktier. Il tua encore Mauîke qui
avait refusé de venir prier au moment de sa naissance..
C'est lui aussi, qui, dit-on, pêcha, du fond de la mer, Tahiti,
appelé encore Havaiki. Enfin, c'est le Josué polynésien.
On raconte de lui qe, sa mère, n'ayant pas le temps de
cuire convenablement sa nourriture avant le coucher du so-
leil, il alla guetter celui-ci à l'orifice du trou par lequel il
semble sortir chaque matin; après bien des tentatives inu-
tiles, il parvint enfin à le surprendre, et l'ayant attaché au
bout d'une ficelle, il put, dès lors, modérer à son.gré la ra-
pidité de sa course. •

(A continuer.)


